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LE CONGRÈS DE GENÈVE 
M. Lyonnais, député de la Seine-

Inférieure,* posé, dans la séance de ven­
dredi, une question au gouvernement, 
aur l'attitude que celui-ci comptait pren­
dre au sujet du congrès de Berne, qui 
doit se réunir prochainement pour étu­
dier un code de législation Uiternatio 
nale du travail. 

L'initiative 4e ce congrès est due au 
Conseil fédéral de la République helvé­
tique. Tous les grands états de l'Europe 
sontinvités à s'y faire représenter. 

M.Spul.er, ministre des affaires étran­
gères, a répondu à M. Lyonnais que le 
geuvernementavait déjà donndaon adhé­
sion au congrès de Berne, et que son 
intention était d'y envoyer des délègues 
imbus des principes démocratiques qui 
se sont manifestés à la Chambre, dans 
toutes les discussions relatives aux ques­
tions ouvrières. 

On ne peut que féliciter le ministre 
de cette excellante détermination. Il faut 
espérer t,ue les grands Etats de l'Europe 
SHivront lexem pie de la France ;et que le 
Congrès,formédes représentants tin tou­
tes les nations européennes, pourra déli-
bérer avec fruit, et prendre des décisions 
revêtues d'une autorité suffisante pour 
servir de règle à la législation intérieure 
de chaque Etat. 

Le programme de la conférence, est 
d'ailleurs assee modeste, pour n'effarou­
cher personne. L'ordre du jour arrêté 
Eour les travaux du Congrès, est très» 

mité. Il ne comprend que l'examen des 
quatre questions suivantes : « Condi 
tiona du travail des enfants et des adultes 
mineurs, conditions du travail des fem­
mes, nécessité du repos hebdomadaire, 
et durée normale de la journée de tra­
vail. •> 

Cela n'a l'air de rien ; mais il n'en est 
pas moins vrai que le jour où toutes les 
nations s'entendraient sur ce program­
me, ouvrirait pour les ouvriers une ère 
de véritable progrès social. Car ce qui 
empêche la population ouvrière de notre 
pays, de trouver dans 4a loi française 
une protection efficace, c'est.le régime 
pratiqué par les industries concurrentes 
dans les pays voisins. 

Tout la monde comprend que la ré­
duction du travail, des mineurs et des 
adultes, peut être funeste à l'industrie 
d'un pays, si la même réduction n'est 
pas appliquée aux adultes et aux mi­
neurs des pays voisins. Il en est de mê­
me pour le travail des femmes. Les né­
cessités de la concurrence étouffent sou­
vent la voix de l'humanité. Pour remé­
dier au mal, pour empêcher l'ouvrier 
d'Ôtre surmené, il n'y s qu'un moyen : il 
consiste à régler le travail par une lé­
gislation analogue dans tous les pays 
industriels. 

C'était le but que l'association inter­
nationale des Travailleurs,s'é tait assigné 
à ses débuts. Et il est bien fâcheux que 
des causes politiques aient fait dispa­
raître ce merveilleux instrument d'équi 
iibre économique. 

Le Siècle, dont les opinions sont loin 
•l'être radicales en matière politique, 
fait, à ce propos, la juste remarque sui 
vamte : 

c .On est même en droit de se demau 
der si le législateur de 1872 n'a pas corn 
mis une faute en frappant d'interdit 
cette Société, au lieu de la placer sou-
une surveillance et une protection bien 
veillante de la loi. N'est-il pas possible 
d'entrevoir, dans un délai relativement 
peu éloigné, une sincère détente entre le 
inonde du capital et celui du travail, s-
les hommes qui ont la direction de; 
grands Etats veulent travailler en se m 

ble à l'élaboration d'un nouveau droit 
des gens appliqué à l'industrie? Assuré­
ment les difficultés pratiques sont nom­
breuses et ce nouveau code internatio­
nal ne pourrait viser que quelques 
matières très restreintes. 

»lMa:.s n'aurait-il l'avantage que d'im­
poser certaines règles d'hygiène incon­
testée et de diminuer dans une certaine 
mesure le fardeau des classes laborieu­
ses, qu'il rendrait encore de très grands 
services. » 

C'est l'exacte vérité. Le XIX- siècle, 
comme l'a dit M. Gladstone, est le siècle 
des. ouvriers. Aussi faisons-nous des 
vœux sincères pour que le Congrès de 
Berne aboutisse, dans un assez bref 
délai, à un résultat pratique. 

A.-G. CLAUDE. 

ROCHEFORT ET PILOTELL 
i raconte 1« scèn» ( 

on de Rocherort A 

fi'inni" 

•qielquoi-uns d'entre 
Koynl. Averti par 

it,*H. Plotefl ee levt spontanément et alla à 
sa rencontre 

M. Hochefoi t qui fui 
<h» Vine street. 

La nouvelle de l'incident se répandit 
ment parmi la colonie française et arc 
qu'aux oreille» du général Boulanger. 

_ généra!, IVflci 
refuaa d'aoceptor ta caution, et M. Rocherort fut 
Kerdé jusqu'à ce qu'une autre ciut.on fût Uft*. 

M. George Moor? uffrii 
IDI Intervalle, la nou 

apportée a l'holei IJeulonné 
" n e Dli _:__. 

monter a pré» de cliquant 

même temps que M. 

cautionnement l'ut accepté, et, ..près deu 

de l'arrestation 

Dieudonuê, ipprenaot que 
aevau se monter a prés de cinqi 
sterling, mit ente Botime en or dans sa pocl 

cautionnement 1 
M. tt.jcliefoil 

on hôtelière. 
M. Pilotell. «prés avoir signé sa plainte, fut 

nformé d'avoir à se rire-tenter, landi matin, & 
aoour de polioe de MarlDuiougii, pour sou tenir 
etta plainte. -
U rajoigoil *1» -» sw» " " I f l t il*" KovaL 

L'EMIGRATION F.iMÇMSE 
AUX". C O L O N I E S 

Nous avons aiuioB.ce que M. Etienne, BOUS-
secrétaire d'Etat, avait adressé une circulaire 
aux présidents de* Chambres de commerce et 
des uhambres syndicales, au sujet des mesures 
à prendre pour •ïOctt.irag-'r et diriger l'eaaigra-
tion française aux comme*. 

Voici le texte de cett • circulaire : 
Monsieur le Président, 

A la date du 22 septembre 1887, j'ai eu 
l'bonneurde vous l'aire connaître quelles 
étaient les vues de mon administration au 
sujet de l'émigration de nos nationaux et 
du peuple lient de quelques unes de nos 
possessions d'outre nier par l'envoi des 
colons Iranç Is. 

Je vous ai indiqué en môme temp 

que j'avais projeté. 
Je sais, monsieur le président, 

vous avez compris l'intérêt de premier 
ordre que j'attache à cette Importante 
question, au point de vue de la mise en 
valeur de notre domaine colonial etanssi 
du développement de l'industrie na­
tionale. 

Si les circonstances ont fait obstacle à 
la réalisation du projet que j avais conçu, 
je n'ai pas renoncé a l'espoir d'en assurer 
le succès avec le concours de toutes les 
bonnes volontés et tout particulièrement 
avec le vôtre. 

Le nombre des émigrants n'a pas dlmi 
nué dans ces dernières années; tout au 
contraire, sous l'empire de certaines né 

cessitéP économiques et sociales, il s'est 
accru, mais le courant s'est porté sveo 
plus d'intensité vers les pays étrangers. 
ce courant, Il faut le détourner, dans la 
mesure du possible, vers celles de nos 
colonies qui, par la nature dit sol, la dou­
ceur du climat, peuvent offrir un obamp 
favorable a l'activité de nos nationaux. 

Dans les lies de l'océan pacifique, sou­
mises \ la France, en Nouvelle-Calédonie 
particulièrement, la terre ne manquerait 

Pas à qui voudrait, ou mieux, pourrait 
aller féonder par le travail. 
11 y a place dans cette colonie pouruoe 

population européens* plus dense, qui v 
vrait et s'y développerait & l'aise en y 

portaiion et de la relégatian doivent être 
employées, en partie, à préparer les voies 
à la colonisation libre par la confection de 
roules, par le délrichemsnt des terres 
cultivables, et a l'achèvement des travaux 
d'intérêt général. 

Je tiendrai à ce que l*dmiolstr»tion pé­
nitentiaire ace -mplisae toute la lâche qos 
lui a imposée le législateur de 1854, si 
vienne en aide, a l'avenir, dans une me­
sure plus large que par le passé, aux vo­
lontaires de la colonisation. 

Ceux ci ne manquent pas, je le constata 
chaque jour avec le regret de ne poirfoir 
satisfaire aux demandes d'émigration qui 
affluent. 

dent et de procurer eux prolétaires la 
travail qu'ils attendent? 

Pourquoi ceux qui veulent chercher le 
gagna pain de leur famille vont ils. de pré-
feience, vers les pays étrangers, où ils ne 
trouvent pas toujours le bien-être rêvé, ai" 
lieu de se rendre dans les pays françaii 
d'outre mer? sans doute, par la raison que 
les transports sur mer leur sont assurés 
gratuitement et largement par les gouver­
nements qui ont intérêt à utiliser leur tra­
vail . Certaines nations mêmes ont compris 
que l'émigration est un moyen d'assistance 
sociale, en même temps qu'un inoyend'in 
flueuee politique; en Angleterre,par exem 
pie, les paroisses s'Imposent des taxes 

pédales de bienfaisance, dont le produit 

en France, il n'en est pas ainsi. 
Il en pourrait être de même, l'en ai la 

conviction profonde, si tous Ceux qui ont 
souci de la prospérité du pays, et tous çeqx 
qui ont à coeur le soaNfement de la mf 
aère, — et ils sont nombrsnx, — voulaient 
unir leurs efforts dans une pensée com­
mune d'assistance par l'émigration. 

Pour atteindre ce but. que faudrait! I ? 
le concours de l'Etat? 11 ne fera pas dé­
faut. 

J'estime, quant à moi, que le gouverne 
ment a le devoir, d'abord de prémunir, 
par de sages avertiassmen's, les e Ions 
français désireux de l'expatrier, contre 
les déceptions qui les'attendent souvent ; 
ensuite de leur signaler les régions qui 
pourraient offrir des ressources à leur ac­
tivité, de guider leur choix, de favoriser 
leur départ à bon escient et de protéger 
leur établissement au loin. 

Dans quelle mesure doit s'exercer cetts 
Intervention des pouvoirs publics ? Quels 
sont les moyens les plus efficaces d'aider 
l'émigration? La question est complexe, 
autant que controversée. Aussi bien l'élu­
de va en être faite avec toute autorité par 
les hommes les plus compétents : un des 
congre., internationaux, Institués à Paris, 
à l'occasion de l'Exposition universelle 
de 1869, a, en effet, pour mission de re 
chercher sous quelle (orme peut ou doit 
se manifester l'action de l'Etat en celte 

Sans préjuger la subvention qui sera 
donnée à la question poses, Jl n'hésite 
pas a penser que les gouvsrnenements, 
quels qu'ils soient, ne peuvent pas SUD 

Î
ilôer a l'initiative des particuliers, t<m 
ours si puissante dans notre pays, daas 

notre pays, quand elle se met u servies 
d'une idée généreuse et patrtotituc. C'est 

donnerait-elle pas la tâche de créer une 
Catut d$ l'émigration. Dans ces six der­
nières années, l'esprit d'association en 
France a donné naissance A des institu­
tions moins utiles peut être que celle qui 
nous occupe. Je ne doute pas que, si 
demitn un appel était fait dans ce sens 
lar des hommes ayant autorité pour se 
'sire entendre, le pays tout entier, sans 
diiUrictiou de parti, ou d'opinion, ne ré­
ponde à cette appel avec une faveur si­
gnificative. 
Naguère,lachambre de commerce de Pa­

ris, en instituant la Société d'encourage­
ment pour le commerce d'exportation, a 
montré de quelle légitime Influence elle 
jouissait sur l'opinion publique; en quel 
quss semaines, elle a reçu un capital Im­
portant qui assure la pérennité de son 
Installation. 

Gs précédent heureux me donne la cm 
fiance. Monsieur le Président, que vous 
ne refuserez pas le concours de votre 
expérience à l'entreprise nouvelle, dont 
je vous soumets l'idée. 

Le champ d'action est plus vaste, mais 
la bat est le même, le développement de 
l'action commerciale de la France au de 
hors. 

En peuplant de Français nos possessions 
Mus importons nos mœurs, nos goûts, 
nous habituons au bien-être les nopula 
lions indigènes par un contact fréquent 
par l'exemple et peu a peu, des consom­
mateurs de nos produits, en même temps 
que nous apprenons nous-mêmes à tirer 
an meilleur parti des produits coloniaux. 
Partant, nous ouvrons dans l'avenir, A 
notre Industrie nationale, les débouchés 
nouveaux qu'il ne faut pas se lasser de 
disputer a nos rivaux. 

Je connais. Monsieur le président, les 
sentiments de patriotisme qui vous anl 
meut, ainsi que vos col'ègues. 

Je suis certain que l'œuvre dont U s'agit 
ns peut manquer de captiver les hommes 
d'élite, groupés autour de vous, et que 

Recevez. Monsieur ts Président, les as 
surances de ma considération la plus dis 
Uoguée. 

Sigûé : Eug. ETIENNE. 

la libre pensée du v arrondissement; M. 
Alemane. au nom du cercle d'études so­
ciales; M. Keuffer, secrétaire dn comité 
central, l'un des syndics de la typographie 
parisienne; M. Schacre, au nom de la 
Fédération des groupes de la libre pensée 
M. Rabler, député du Loiret, au nom de la 
Libre pensée d'Orléans. 

La série des discours épuisée, le cortège 
qui s'était massé sur le boulevard Ssfnt 
Germain, défile devant le statue, en face 
de laquelle les bannières s'Inclinent, et il 
se disperse dans les rues adjacentes. 

UN OUEL DE I. lOCKRÛY 
Paris, 19 mal. — M. Lockroy a envoyé 

ses témoins à M. Panchoni, reporter du 
Lyon-Républicain à Paris, pour lui deman 
der raison d'un article envoyé par lui A 
son journal. M. Lockroy annonce en ou 
tre, qu'il demandera raison A M. Albert de 
La Berge, collaborateur du Lyon-Républi 
cain et député de la Loire. 

RAUmU P0UR101 DE I . flllAt 
Nîmes, 19 mal. — M. NumaOlllv s'est 

pourvu contre l'arrêt de la cour dans le 
procès d'hier, qui déclare nulle l'assig 

NOS DÉPÊCHES 
LA STATUE D'EtfENNE DOLET 
Paris, 1» mai. — C'est aujourd'hui : 

deux heures ardemie, qu'a eu lieu l'inau 
guration de la statue d'Etienne Oolel. 

Dès une heure et demie, les invitéi 
étaient réunis A l'Hôtel de Ville ainsi que 
diverses ^sociétés particulières. Ils se sont 
formés en cortège et se sont dirigés vers 
la place Mauben. 

Tandis que. lés invités prennent plaça 
dans la tribune officielle, les harmonies 
da Montmartre et de Grenelle jouent la 
Uarteillaise. Le temps est supe'be. Une 
fsule nombreuse couvre la place Mau­
ben. A toutss les fenêtres sont groupés 
des quantités de curieux. 

La circulation des tramways a été mo 
mentanément Interrompuê ' Aussitôt que 
les fanfares se sont tues, la longue série 
des discours a commencé. 

M Ghautemps, président du onseU mu­
nicipal prend ta premier la parole. L'ora­
teur examine, d'après le savant biblio­
graphe M. Richard Copley Christie, la 
rie et le caractère de Dolet. n termine 
ainsi : 

» Les paroles sont fugitives et le conseil 
municipal de Paris a voulu qu'un monu­
ment impérissable fut élevé sur le lieu 
rasi.ie du martyre de Dolet, afin que las 
générations futures eussent sans cesse 
présente A la mémoire l'horreur du régime 
auquel nous avons été arrachés par la Ré­
volution française. • 

AI. Cusset, conseiller municipal, prend 
ensuite la parole et parle de bolet impri­
meur, étant lui-même un ancien imprt 
msur. 

A M. Cusset succèdent M. Deschamps 
conseiller mamcipal, qui parle au nom d< 

les grévistes, une compagnie d'un 
a été envoyée dans les localités 
cées. 

A Vf'aldenbourg, tout est tranq 
Les cabarets et les auberges 

fermas. 
Dreude, 19 mai. — Tous les otî 

basais minier de Chemnitz mes 
se me-ttre en grève. Ils réclaav 
augmentation de salaire et un* 
tlon di.ns la dures de la tourna* 
vatl. 

L'KECTIOU SENATORIALE DE U NIEVRE 
Nevers, 19 mai. — La réunion des délé 

gués sénatoriaux qui a eu lieu aujour­
d'hui à Cosue. sous ta présidence de M 
Ducondray, député, a désigné à la pres­
que unanimité comme candidat M. Masse, 
ancien sénateur. 

Dr PART DU ROI HUIIERT FOUR 
Rome. 19 mai. — Une modeste 

tatfon s'est produite A Rome au 
roi Humbert pour Berlin,par 1" 
nalres convoqués a la gare, mais 
300 étudiants et un« foule de 5 
sc-nnes .qui stationnaient deva" 
sont restés froids. 

REVUE DE_L* PRËSJ 

On a annoncé que les boulangistes éém. 
aidants avalent dû A la réunion • 
Scala. se sauver par la cave. 

Le Clairon nie cette fuite et en proAi* 
pour donner un coup de patte A Boulanfl» 

LES CRIQUETS EN ALGÉRIE 
Alger, 19 mars. — M. Tlrman est parti 

de destruction des criquets qui se pour 
suit activement. 

suivant les derniers renseignements, 
voici quelle serait la situation actuelle 
dans l'arrondissement de Constantine. 

Les nouvelles des lieux contaminés sont 
contradictoires; tantôt c'est une confiance 
entière dans le succès de la lutte, tantôt, 
c'est le découragement. 

L'opinion a accueilli avec laveur 1: 

Soukaras, où la situation parait bonn 
où de nombreux chantiers fonctionnent 

Dans certaines communes, les travaux 
sont très avancés et dans la région de 
Sétif, où plus ds 36.000 hectares sont con­
taminés, les efforts sont considérables 
mais des ren'orls de personnel sont égs-

uncertsio nombre de mesures an vas 
de donner satisfaction A ces besoins. ( 
espéra qne l'arrivée du gouverneur au__ 
pour résolut de donner une impluslon 

ET R A N G E R 

Les Grèves en Allemagne 
Berlin, 19 mal.- Voici les points irnpér 

tautl concédés par le comité des direc­
teurs da minas: 

1' La dures normale ds U journée de travai 
Dou0terr.i sera do huit heures. On tiendra ri-
goureu-ement la main à ce que os délai, qui 
comptera i partir du moment où la descente 
iera achevée jusqu'à celui cû commencer* la 
'ortie no ipit pas dépassa. La descente et In 
lorlin doivent, régie générale, ne durer chacune 
\a une demi-heare, 

t Ces délais pourront être dépassés, a titre 
exceptionnel, si la sécurité dea travaux ou celle 
d«a travailleurs l'exigent Dam h 

. - B - B . . i i uC compenser de: 
venues dans l'exploitation. 

•« >»e»»ii™t.ncuioiii tnioruii ani employés 
nés d obliger directement ou indirecte-

TZZi £ • • ! " » « * travailler supplémontaire-
iDSot. On veillera particulièrement à oe qne les — „_ .v.-.ci- r«it.euiieivuiom a oe qne lei 
...meurs qui ne voudront pas travailler en de-
S i ».•• • u ^ * , ' ^ ' ^ " t a i r e s puissent sortir 
de» mines sans en être empeen*j,.préi la jour-

éJSSSTl P m.ai- - A Benthen, (district 
dOppeln,)des troubles ont éclaté parmi 

icienne idole 
Cette sort e, effectuée 

Is représente c 
Ces messieur 

pérent-lli faire 

""•iciide oe rreaaat 
m i t avec tout oe a M D l 

tranquille, j e v l« s7 fc%s» 
feuille. boul*ng..tM , ir?« 

Os bfca e#-
, - " - . . „ - i c M i a , Sdln-
ommes sauvés A SrvataV -- . ..... ..„„„ =«mmus sauvés A flf— • 

Henri OALLIAN 
Si les anciens chefs partent sur es tas 

comment doivent parler lea sotdatar 

Il est question depuis quelques jottî 
a conférence pour la reglemenUtta* 

travail, conférence dont le aouve-zK 
helvétique A pris l'initiative. " * 

A I !•>transigeant, où on est très fort mm, 
géographie électorale, on est un SSÏJf ' 
blard en géographie internaitoii-tîr^111* 

Un des rédacteurs de cet»;. a-SSÏ:. , - i , 
fondu san* doute le "i^*™!™^!*,* î î ? 4 

tinue avec 1A - « «^«rnement belvé-
car noii? ' «^Overnement helléniqnl" 

„ " J 0 . " i l , 10« la Grèce . pri* l'iaitlitlv, C M 
conRr̂ R entre In pdtH.tnoei. ele. 

wJ&'i1"'8"" m M P«flaim-I U baat v.uu 

à la tribune. 

H sur la quest on de eaaeutaeoMèt. • 
Fer ryJ„ développer. . „ K S S î e t . 

" InWlfi 
. - . v . .-n.,, l o a aeveioppert . a raott 
i.n.rnbre aborder, le budget de t'ii 
ïï'X'iJa'r'.' ' d ' r e ' » P ' » " » ' » * " a > r 3 î 

M. Jnle. Perry 
réhciter de I impulaion enaraiaaa 
«.publique à rr» . e :p , eSoa l ï r 

- - - dejrte et partieiilièr.ro«Dt k l C 
mnemeol prlroa.re. i r veut déie loVoeraS 

> n a p u t (air, M 

blic 

Ihèae que'la"lie"pubiiuUD 

— culpa et \ regretter I 
r m e t i ^ l * ! 1 " d 0 l t a'efforo«'pT àVeaaMtrâl 

P.ti,n
md„nt,.Apïï.,a.,rd.^,.,';55S: 

E« iwque le lujet de ce diit-oura Mut 
déplaire 4 un seul républicato. NaaSi» 
le oroyon» pu. Eh bien ! alora, poarm25 
ae diaputer â lavance. AttendônV i u . 2 
diacouri ion pronooeé avant da la lùfar 

I^i femmea ne liront aana dont* aaa 
les réflexions auivantaa a*u 
inri.iAn à n . / . n » . . > _ . . T • • 

aana intérêt... 
jonrnaliate parlaien i propoa d'ui l 
ment du inc. H* n . i . .̂.*?_T.2f_ u ' 
. — „_. . . .„ p u i . i c u . prupoa q u i 

tant une iemme pourauivie pour aflt 
accroupie an milieu dune place publ'qiî 

Fion.t.riW» DaI'̂ Malrii«»ou»iti-ro«reoin» M 

Le Docteur Vampire 
TROISIEME PARTIE 

l « Joatice an partie doubla 

- Mon Dieu I •> un malheur, arrivait 
pourtant, c'e« moi qui auraia tout I 

Mata raaau rona le lecteur, ce n'était pas 
nn crime de prévoir ce malheur, et elle 
était trop bonne avaur pour Jamaia le 
baler. y 

U. tNITOU *Xt 4MOHM« 
Il ie inlvit de la aecouaae éprouvée par 

le comte de Bovei 4»uv «on expl f««o" 
avecaaaœurvtctolra.an'll fut obliléde 
•a aoLfaer deux qu irola j.oura, d éviter la 
uuaa.6 et de ne paa veiller. 
"Tétait W«» « S » . " qu> I fut aaoauIn 
car avec aon lempéramenl c!.« fer, c était 
un vrai Hercule pou» ,1a charpente et i» 
aolldité. Mala dame, on no paut paa tout 

"utrolsléma Jour il rit arriver Céphaa 
Cartaux fort grognon, qui le aalua par cette 

' *^Aa , Ua' l * quoi donc peneez vous 
mot Uàa cher. U chance voua a déaide 
anwt ramolli. Noua eilona oonvenna d un 
programme maga'Oaue. vou.JjW«*«*«'e 

; avâmUr arliala d une lacon trlotaBhante, 
«n perdant votre argent avec un»JJJata-
valliîradagoaUlhomme contra l » « J ' a n 
«ja,aiouIa,voua voua ecllpaax iadéflni-

vons roulïïét, Je m'en étâtt douté i 
L'homms de lot ne se * e «° f i»?* P*! 

pan osa rlana, la comte comprit tout de 

suite qu'un motif plus sérieux que celui 
de luliaireune querelle de prussien mo­
tivait sa visite. 

— Je ne suis pas rouillé, répliqua-t-U, 
mais indisposé. 

— Ab ! vous trouvez le temps d'être 
malade, vous t moi, jamais 1 Pas un méde-

a peut se vanter d'avoir mis les pieds 
chez moi 1 

— Au fait, qui vous mène ? interrompit 
la comte. 

— Pendant que vous vous dorlottee, ] al 
des raisons de croire que vos adversaires 
UavaiUent. 

— Diantre I parlez, Je me sans guéri. 
— C'est ce que nous allons voir. 
— Vous avez parfaitement exécuté, di­

sais je, le premier point de notre pro­
gramme, et le Slmianne doit vous tenir en 
singulière opinion. 

— En estime, vous voulez dire r 
— Non pas, non pas. Faut-il vous 

apprendre qu'un joueur n'estime qne les 
gens qui jouent î Votre heureux adver­
saire, après avoir encaissé votre argent, a 
dû toui bonnement supposer, en ne voua 
voyant pas revenir, que vous étiez un 
monsieur grincheux, très vexé d'avoir 
perdu, très peu disposé à recommencer. 

— Hum ! c'est que ça pourrait bien 
être!... £n vérité, mon cher, TOUS êtes 
an psychologue profond l 

— Non. L habitude de fréquenter des 
fripons et de les observer pour n'être pas 
ieur dupe, volià tout. Qt le défenseur offi­
cieux sans remarquer la grimace de son 
intenocuteur. 

— Gui bon 1 reprit assez sècheniètt1 

celui si j uu}rout,anl mieux.j'irai ce soir 
au cercle et le me retirerai sans avoi< 
gagné ni perdu. Demain je gagnerai quel-
<jut*s louis ; après demain Je lés reperdrai ; 
mais lundi j'exécute un chariemagi.e 
triomphal sur noirs homme. 

Le comte 4s Qores énuméra es pro 
gramme avec une assurant* parfaite et 
entière inaqulllllê. Il n'y mit raaaw pas 
de forfanterie : C'était la rondeur d un 
artiste sur ds lui : 

Céphaa Cartaux le connaissait évident* 

aaent aasez pour partager la mtroe con 
fiance. Il ne sourcilla pas et n'éltva pas le 
plus petit douta. 

— Voilà qui va blaq, dit-Il, car il ne 
s'agit plus de vous endormir dM1 l0S ' lé 

lices de Lucullus. 
— .vu fait, vous allez m'expliqner pour 

quoi vous sonnez ce tocsin. La folle est 
elle retrouvée, a t elle fait des siennes ? 

— paa encore, mats cela pourrait bien 
ne pas tarder. 

— Ho ! ho t 
— Ce docteur Maréchal menas) de brû­

ler ses vaisseaux, ou plutôt les vôtres, I! 

domicile de celui-ci. 
Le comte de Boves devint Ilviie: cepen 

dant le came de son lnlerloounur le raf­
fermit légèrement. 

— Vous croyez, dit il, que c'est pour lui 
parler de l'affaire... 

— En effet, dit M. de Boves se raccro­
chant A cette lueur. 

— Mais ce serait par trop rrerveilleux. 
reprit Cartaux aoulflaut avec ta malignité 
innée de cette illusion, et mène dans es 
cas il tombe sous |e sens qtM tenant U 
président antre quatrs i'*«.x 11 ne h 
lâchera pas sans lui avoir toicné de tral 
treux propos sur votre affalrt 

— Mon affaira !.. mon aitaVè î... grinça 
de Boves en «'agitant aiirwtfauteuiVest 
bien aussi la vfftre, oslle da Taureau et 
tnômeeellede victoire. Von) vous raitas 
un plaisir de me ieier tolJ >urs. mon 
•iffaire » 4 la tôle, il raul iourtaat qu» 
c bac un prenne sa part 

— Ab! pardon, pardon,Isilnuaes i 
pent de Cartaux ; je ns satspss ce qui 
vient aux autres, mais npljs n'adhère 

était à voua t a 
Le millionnaire pomma da « • gr 

grognoenenta 
- , à» n'e«( 

Thuraau et fout m'ave;" trouvé la don, 
traira en mordant dane aon gâteau. \ 

— Aaaai de parolea ; r venez au (ait. ' 

Qu'a répondu le présidant 1 
— Voué avez une chance de pendu. Le 

Sréaldanrest absorbé par les préparatifs 
'une fête, où il aura tout le monde de la 

cour et da la préfacture. Il a remis la let­
tre à son secrétaire, en lui disant de l'y 
faire penser après 

oui est un p 
igne.hoqao.ma',". 

« « n n H ^ j , ! une femme qui 
en dépense soixante mille au bas mot, 
encore est ce modeste. 

Le brave homme n'y voit que du feu ; II 
croit que la soie coûte moins cher que le 
calicot ot que la guipure se vend au my-
riamétre. Bref,-la dame veut absolument 
aller au bal du président, et ses oomm 

Or, là secrétaire qui est un parfait hon­
nête homme et qurgagrie, bon 
six 4 huit mille frr-"- - •— ' 

élément au mttteu de cette intrigue com­
pliquée, et qui en avait fait réussir de 
(tout aussi difficiles. 

Mon cher Canaux, nous jouons lé un 
:oup de fortune. Une fois lesuccè#ebtenu, 
ous verrez que, si tout est » mol, Je ne 
ttrrle pss tout, et saia largement faire la 

« i i « au u . i uu ure.njcui , et s e . w i i iman-
dltalres étant absents, elle a négocié un 
emprunt a mon étude. 

I ai fait un marché de dupe, à cause A. 
voua, vous sachant bon pou* — 
différence, i» «- .. me payer là 
mari, qm nôàa irîirï"!!"' e! p , r e l l e l e 

qu'il•„eq,!en°o„„'?,rv
p

1
a, ""»•»« «"«ux 

Eat ce assez bien joie? 
Tafi1" °l«l. P?« mal, 

d(TJjJ_«a que le ^MMn bubUe l'an-

•euleïenÏÏuî".?0.11 »"»Qu'll le relarde 

4 lTcn.r.iHf„T li l D l , n i , D l il reviendrait 

moîBïrzv.,n^^ ,r,< l i , i o n•pe u ,-ê ," 
n»àdao?n

,,
m.0.'i'1?

,^OI1• ""aolument quece 
n*Ma^B^tta«a»a« «nonciaUon au 

i ^ S E ? » "*«a d'ajouter : 
^aaajaex le, les maglatrata du panquet 

M3a^aS2 l iSL ;•H.'" , ' » laooolwr 
Ëlra! 'u îu*J , , ' l * b "™« "'«»• aatera-

MMttftna K L " * éooutera et lui StT. ^S.IS0!'1!» p U t t n" mB «épiait paa, •lia comte qui « «trouvait dana aon 

- Bh bien I dit Céphaa Cartaux. • „ „ » 
a naïveté, ne saviez votrs n a ^ ' î " ! ? * 

leçons avateut lieu de temi>- „ . i " 6 î " 
Le gandin haussa ' ^«.a« «aanaait, 

rage: 
— Vous,dit " 

assomma^ 

* temPT ( 

épaulée' avea 

cartaux.vous n'ètae paa 

.'.a. uuiBuie ie piua ooscur „v„ 
'• plus insouciant sybarite. •s'»0*9 e t 

âos cette folle que l'a1 ' vfciloir prendre par'' -eu la bôllee de 
mladresse de '" <a douceur et sans la 
«a* l'affair» - uureau avec aa drogue 
9* ce a*- . de l'enfant, Il y a longtemps 

3 • r̂alt fait. 
phl ,jah t pour un coup perdu, un bon 
**\sseur ne désespère pas du gibier. En 
. jtque scélérat, le Vampire est utile, 
parce que rien ne l'arrête. 

— Parbleu I il n'y a paa besoin d'un d< 
vos plaidoyers pour ça, riposta le gan 
din avec humeur, c'est simple comme 
bonjour. 

— Ma tante, elle a toujours des idées 
comme ça 1 

— Allons, chéri, du sang-froid, inter­
rompit mademoiselle Victoire, tout n'est 
peutètre paa désespéré. 

U haussa les épaulée et continua : 
— Ma tante a voulu a toute force que Je 

continue à aller chez lea Cuoieeul. Je ne 
voulais paa, mol, j'en avais assez. Enfin, 
ell'i m'a entortillé, elle m'a fourré des 
billets de banque dans mon gilet. . 

C'était topique ; me voilà parti. J'arrive, 
je n'attends pas qu'on m'annonce ; la foie 
précédante on m'avait répondu qu'il n'y 
avait personne, et J'étais sûr du con-
traire. 

Je tenaiaa avoir une entrevue avec mon 
aneienaetuture.j'entre, otqu'eet-cej'aper 
ÇOlef m .\tf , . « . . .jy. 

La gouvernante venait de passer dana 
une autre pièce, laiasant Anna seule avec 
cet odieux sourd muet qui lui donnait 
une leçon de sculpture ! lia étalent tout 
pros l'un de l'autre et elle auivaii aaa u* 

avec 

Continue donc, mon chéri, continue, 
mademoiselle Victoire les main*. 

Jointes. 
— Naturellement, le sourd muet, qui 

tournait le dos, ne s'aperçoit paa de mon 
entrée et n'entend pas le cri d'étonnenvaatt 
de mademoiselle Anna. 

Moi je n'ai pas de sang-froid, la colère 
me monte & la tête et Je Tache une bâtie*. . 

— Pas possible! murmura Cartaux à 

fné... Désolé de troubler un si doux ttta-
tète. 
Elle devient pourpre et me crie : • Mon­

sieur t... i avec un geste, oui un vrai faut ' 
'le reine. Mala fêtais lancé, et comme le 
sourd muet s'acharnait à tailler aon bois, 
je lance i la demoleelie un dernier pa-
i(uet : 

Ab! e la fait | l'est qu'on ne i 

l lieu de me répondrez 
ma belle t i 

LAdeasus.a 
rait fait Marguerite Bellanger ou dora Pearle, elletotnbe aur ea'ohaiae, aa aaateaat 

la ligure et éclatant en sanglote. 
Tu as été TU. dit mademoiselle vie-

- stuplde et Insolent.m le comte aura* 
marchandait pua lea mou. 

cartaux se contenu da dira : 
- Achevée donc, c'eut • 
- Eh bien, voila, le 

volt aon élève pleurer, . 
rien, U aa retourna, m*, 
ce n'était plus un homme'' 
" a . . . . Quelle brute, : 

aiuioB.ce

